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Chapitre premier
— Un jour, je t’emmènerai sur la Terre de Joe, petit ! disait-il au jeune Rob qui n’avait guère plus de cinq ans.
Son prénom était George, et beaucoup de gens, dont Paul Seidon, le père de Rob, l’appelaient « Jo » ou « Joe ». Rob comprenait donc : « Je t’emmènerai dans mon pays… » Il fallut quelques années supplémentaires à Rob pour soupçonner que le pays de George Chavalange était vraiment une autre Terre. Et aussi qu’il y avait dans le cosmos beaucoup de Terres différentes – des Terres où l’Empire britannique n’existait pas, où la France avait toujours été libre et indépendante, et toutes les variations historiques ou géographiques qu’on pouvait imaginer, et toutes celles qu’on ne pouvait même pas imaginer quand on était un jeune villageois de Falborough, dans le Comté de Trois-Rivières.
À cinq ans, il s’était amusé à transformer le nom de son ami. C’était trop naturel, trop tentant. Chavalange était devenu Chevalange, Cheval-Ange, pour toujours et à jamais. Sur la Terre de Joe, beaucoup plus tard, Rob découvrit que cette modification d’état civil avait mystérieusement suivi l’éclaireur Wakana. (Si, en 1937, le conducteur de locomotive George Chevalange avait dit au petit garçon de Falborough qui l’admirait tant : « En réalité, je m’appelle Wakana ! » le petit garçon aurait bien ri.)
Le petit garçon n’avait pas encore vu le village mauve.
Chevalange avait été ouvrier forgeron avec Paul Seidon, avant que celui-ci ne monte son propre atelier et n’achète une boutique. Devenu cheminot, il n’habitait plus le pays, mais le traversait souvent aux commandes d’une « Britannic » 231.
Où vivait-il ? On n’en savait rien. Enfin, Jane Seidon, la mère de Rob, le savait peut-être… Il faisait la ligne de Tolose. Certains supposaient qu’il avait une famille dans cette grande ville.
Il allait souvent à Parree et à Washington où il fréquentait les milieux indépendantistes. Et on le voyait pas mal dans les pubs de Beaumont, le chef-lieu du comté. Il avait joué un certain temps dans l’équipe de rugby de Falborough ; mais il était toujours absent quand on avait besoin de lui, aussi bien pour l’entraînement qu’à l’heure du match. Il avait renoncé au sport ; du moins il le disait.
Jane Seidon parlait souvent de lui à son fils. Elle emmenait Rob sur le balcon de leur maison et, ensemble, ils regardaient passer les trains. Rob croyait que Chevalange conduisait toutes les locomotives. Lui aussi deviendrait cheminot, quand il serait grand, et il conduirait à son tour les puissantes machines sur tous les rails du monde… Le monde, pour lui, commençait à l’horizon du petit balcon orgueilleux de la villa « Victoria » et s’étendait jusqu’à la Terre de Joe. Chevalange en était la mesure et la lumière.
Le petit garçon avait fini par comprendre que l’attachement du conducteur de locomotive pour sa jeune et jolie maman était la raison de ses fréquents arrêts à Falborough.
Rob le voyait peu ; mais cet homme fascinant avait autour de lui une existence latente, secrète, qui le rendait indispensable à la vie comme aux rêves. Et quand il venait officiellement à la villa « Victoria » – c’est-à-dire en présence de Paul Seidon – il ne manquait jamais d’évoquer la Terre de Joe ou quelque autre pays lointain et inconnu. Le père de Rob grognait d’un air bourru et haussait les épaules. Sa mère accueillait les allusions mystérieuses avec un doux sourire de connivence. Peut-être avait-elle visité la Terre de Joe, en compagnie de Chevalange, sur une locomotive fantastique, capable de quitter ses rails pour se lancer sur la route ou n’importe où, à travers la campagne, le désert, la forêt, la mer, le ciel… À moins que Chevalange, sur sa Terre, n’eût le pouvoir de se transformer en un vrai cheval-ange, une sorte de Pégase à tête d’Apollon, pour emporter sa compagne blonde par monts et par vaux !
— Un jour, petit, je t’emmènerai sur la Terre de Joe…
Ni ange ni bête, l’éclaireur Wakana était en fait un déserteur de la Maintenance. Quand il parlait ainsi à son jeune protégé, trichait-il délibérément ? Ou croyait-il retourner quand même un jour sur le monde de l’Archum ? Espérait-il rentrer dans le rang d’une façon ou d’une autre ?
Peut-être se faisait-il de sa mission une idée qui n’était pas celle des hiérarques exterranés et souhaitait-il les convertir à sa propre vision des choses… Il s’était laissé prendre corps et âme par cette Terre, alors que sa tâche était seulement de préparer la venue d’un observateur et peut-être d’un groupe de colmateurs. Sans se mêler des affaires locales, naturellement.
Les affaires locales, il allait s’en occuper pendant près de dix ans, au point de risquer de nombreuses fois sa vie. Et jamais, pourtant, il n’avait oublié la Terre de Joe. Rob pourrait en témoigner plus tard.
Enfant de riches – de nouveaux riches – Rob eut une place à la public school de Falborough dès l’âge de cinq ans. Il y avait aussi une école française au village. Elle accueillait les enfants des paysans, des ouvriers, des petits employés, et tous ceux que l’autre refusait pour n’importe quelle raison. Elle leur donnait un enseignement sommaire, au rabais. Le prolétariat de l’Empire n’avait pas besoin d’être instruit.
Les Seidon se comptaient au rang des bien-pensants. Ils allaient à l’église gallicane, de rite anglican, et possédaient quatre portraits du roi William VIII : deux à la maison, un dans la quincaillerie, l’autre à la forge. D’ailleurs, Jane Seidon était née Mellors – de mère française, cependant. Elle était à moitié anglaise. Son fils ne l’était donc que pour un quart, situation plus infamante qu’honorifique, d’où que l’on se plaçât pour la juger. Heureusement, Seidon pouvait passer pour un nom anglais.
Comment expliquer l’amitié de ces petits-bourgeois tranquilles respectueux de l’ordre, de la religion anglicane, de la loi et du roi pour une espèce d’aventurier qui ne cachait pas ses sympathies indépendantistes ? Eh bien, il aurait fallu expliquer comment une jeune fille cultivée, dont le père était un magistrat impérial, portant perruque, avait épousé un ouvrier forgeron qui ne s’appelait même pas Smith… alors qu’elle en aimait un autre !
Rob ne cherchait pas si loin ; mais il avait conscience d’un mystère qui rôdait autour de sa famille. Un mystère délicieux… Dans la rue, il choisissait ses copains parmi ceux qui connaissaient Chevalange et qui l’admiraient. Il ne les retrouva pas à l’école anglaise. Là, il se lia d’amitié avec un garçon de deux ans plus âgé que lui, Norman Pirie, qui appartenait à une famille de petits fonctionnaires de l’Empire, mais qui était de pure race anglaise. Malgré cela, il approuvait les indépendantistes français et il collectionnait les photos de locomotives. Rob lui parla de Chevalange et promit de le lui présenter. Il jura que son héros venait d’un pays lointain appelé Terre de Joe et possédait là-bas une locomotive capable de se transformer sur un simple geste en bateau ou en avion. Norman ne le crut qu’à moitié mais s’institua, en tant qu’aîné, son protecteur. Leur entente allait durer jusqu’au départ de Rob pour la Terre des Assaraws, vingt-cinq ans plus tard.
En même temps qu’un ami, Rob se fit aussitôt un ennemi. Biki de Beauroy était le fils d’un important personnage du comté, le leader du parti conservateur pro-anglais. Il n’appréciait pas de retrouver dans sa classe un fils de boutiquiers aux relations douteuses. Ses parents devaient d’ailleurs le retirer un peu plus tard de l’école de Falborough pour le mettre à Hayleybury, en Angleterre… La fureur de Biki fut à son comble quand Rob eut gagné l’amitié de Norman Pirie, alors que lui-même s’y employait en vain depuis qu’il « savait compter five »… Les enfants de l’école anglaise adoptaient avec beaucoup de zèle tous les préjugés et les soucis de leurs parents, sauf quelques-uns, comme le jeune Norman, qui en prenaient le contre-pied.
Biki, ayant découvert la dévotion de Rob pour Chevalange, se procura un stock d’injures dans son entourage et les déversa haineusement à son rival. « Ton chauffeur de machine est un négro, chantonnait-il. Ton chauffeur est un macaque, un youpin, un Vaudran ! » Rob ne connaissait que le premier de ces mots. Les Anglais et leurs amis l’employaient volontiers pour tous ceux qui n’avaient pas le teint rose et les cheveux blonds. L’éclaireur Wakana avait la peau très bronzée ; une épaisse crinière sombre coiffait sa tête osseuse. Il avait un type d’homme du sud et aurait pu passer pour Espagnol. Les Espagnols étaient justement des négros, et aussi des cathos et des rouges. D’ailleurs, ces foutus moricauds venaient de se révolter contre le gouvernement de Sa Majesté : la guerre d’Espagne était commencée.
— Ton chauffeur de machine est un sale négro catho rouge ! criait Biki de Beauroy à Rob. Un cochon de Vaudran de merde !
Rob ignorait tout des Vaudrans. Quand il put lire des histoires de voyages et d’aventures, il apprit que les Vaudrans étaient des sortes de démons de la mer, ennemis de Dieu, de la raison et de l’Angleterre, des pirates fantômes, rusés comme le diable et d’une cruauté sans nom. Du moins, c’est ce qu’ils étaient sur ce monde. Sur d’autres Terres, ils étaient sans doute autre chose.
Rob mordit Biki à la joue. Le sang coula. Rob ne devait jamais oublier ce goût fade, salé, excitant. Il venait de déclarer sa guerre personnelle. Bien des années plus tard, sur une Terre étrangère, il goûta par hasard le sang d’un homme. Cela arriva à un moment où il avait complètement oublié sa haine des Beauroy et presque oublié sa haine de l’Empire. Puis un de ses camarades d’opération fut mordu par un reptile. Il suça la plaie. Le sang avait le même goût que celui de Biki quarante-cinq ans plus tôt. Rob cracha immédiatement, à cause du venin. Mais il se souvint de l’Empire et jura de reprendre la lutte, d’une façon ou d’une autre, dès qu’il pourrait.
Biki se plaignit au directeur de l’école et à ses parents. Paul Seidon dut aller au château de Godrest Manor pour présenter ses excuses au comte de Beauroy. Il ne pardonna jamais tout à fait cette humiliation : ni à son fils, ni aux Beauroy, ni au roi d’Angleterre… Les larmes aux yeux, rouge, dressé, farouche, Rob affirma qu’il ne regrettait rien, que tout se paierait un jour. Le soir où son père se rendit à Godrest Manor, il eut sa mère pour lui seul. Elle le consola tendrement. « Mon chéri, mon fils, disait-elle. Comme tu es beau et brave ! Tu es mon fils ! Et un jour, tu voyageras beaucoup… »
Plus tard, Rob interpréta cette scène comme signifiant qu’il n’était pas le fils de Paul Seidon. Qui était alors son vrai père ? Selon toute probabilité, le conducteur de locomotive George Chevalange. L’éclaireur déserteur Wakana… Cette question était somme toute sans importance. Et le nom de Seidon lui convenait mieux que celui de Wakana.
… Jane Seidon était inquiète : son mari ne rentrait pas. La pendule comtoise du salon égrenait les minutes et les heures. La jeune femme commençait à se demander si les Beauroy n’avaient pas jeté le malheureux Paul dans un cul-de-basse-fosse. Ces gens-là se croyaient au-dessus des lois… Elle prenait à pleines mains les cheveux clairs de son fils. Elle enroulait de longues mèches autour de ses doigts, que Rob embrassait passionnément quand il pouvait les atteindre.
À minuit, Paul Seidon n’était pas rentré. Rob dormait à moitié dans les bras de sa mère. Il ne parvenait pas à se sentir coupable. Jane se mit à pleurer, d’abord en silence ; puis elle sanglota sans honte. « Mon Dieu, qu’est-ce qui va nous arriver ? Pourvu que… » Rob ne comprit pas qu’elle pleurait sur le destin d’un autre homme. « Que vais-je devenir s’il s’en va ? S’il se fait tuer en Espagne ? » Car elle savait déjà que Chevalange allait partir pour la guerre… Déserteur de la paix, l’éclaireur Wakana serait un des premiers volontaires de la désastreuse guerre d’indépendance espagnole.
Justement, Paul Seidon n’était pas tombé dans les oubliettes de Godrest Manor. Mais au retour, il avait fait un crochet par Beaumont ; il s’était arrêté dans un café et, hasard ou non, y avait retrouvé Chevalange et quelques militants indépendantistes. Il y avait des Français et des Espagnols. Ces derniers se préparaient à retourner dans leur pays pour rejoindre les brigades catholiques rouges. Plus de la moitié du pays s’était soulevée contre les Anglais. Chevalange semblait également décidé à s’engager. Mais il hésitait ou il n’était pas prêt.
On disait qu’il y aurait bientôt des légions noires internationales, principalement germano-russes. Peut-être valait-il mieux attendre qu’elles fussent organisées. Les hommes avaient discuté une bonne partie de la nuit. Paul Seidon était rentré à Falborough au matin, avec la satisfaction un peu amère de la vengeance assouvie à bon compte, et toute honte bue. Bien décidé à rester jusqu’à la fin de ses jours un petit commerçant dévoué à Sa Majesté…
Chevalange avait loué une maison pas très loin de Falborough, entre Pride et Beaumont. C’était une grande villa construite immédiatement après la guerre 10-18, mais que ses propriétaires avaient peu habitée. Ces Hamilton voyageaient beaucoup. Ils avaient une propriété en Australie, une en. Atlantique, une troisième en Chine anglaise. Sir John occupait de mystérieuses fonctions auprès du gouverneur général du dominion d’Atlantique ou peut-être du vice-roi d’Amérique du Nord. Il venait en Aquitania une ou deux fois par an. Pourquoi les Hamilton avaient-ils acheté cette maison sans style ni charme, pas très bien située non plus ? On le comprenait mal.
Sir John était d’une vieille famille atlantique qui avait donné beaucoup d’écrivains et de ministres de l’Empire. Un ancêtre avait été l’ami de George Washington. Les Hamilton avaient visité l’Aquitania vers 25 ou 26 et avaient demandé à voir la plantation de tabac où le fameux général de George III avait fini ses jours. Naturellement, on n’avait pas pu la leur montrer. Le manoir avait été rasé, les terres dispersées ; le tout longtemps avant qu’on ne songe à protéger les monuments historiques.
Tout ce que put voir Sir John, c’est une statue de Washington, dressée vers 1880 aux frais du comté, et dont les guides touristiques ne mentionnaient même pas l’existence. Les connaisseurs ne pouvaient croire que cette œuvre de série, exécutée dans un style démodé, eût éveillé l’intérêt d’un homme de goût comme Sir John. S’il avait acquis la villa « Prisca », si mal nommée, ce n’était pas à cause de la statue, mais parce que le manoir du général s’était trouvé non loin de là et qu’on en reconnaissait les fondations entre deux pieds de vigne.
Simple hypothèse. On pensait plutôt à Falborough que l’achat s’était fait sur un coup de tête. Des gens si riches !
Mais les Hamilton, après avoir satisfait leur caprice, ne se montraient plus guère. Ni Sir John ni Lady Olivia, ni leurs enfants s’ils en avaient, ne fréquentaient les habitants du comté. Même des gens fortunés, nobles et importants, comme les Beauroy, n’avaient aucune relation avec eux, malgré leur vif désir de se placer. Une exception pourtant, surprenante et même un peu plus : George Chevalange. Quels rapports pouvaient bien exister entre un aristocrate anglais, membre de la classe dirigeante impériale, commandeur de l’Ordre du Bain, compagnon de l’Ordre de Saint-Michel et Saint-Georges, Distinguished Service Order… et un conducteur de locomotive d’une modeste province appelée la France ?
Ou bien y avait-il certains contacts entre certains agents secrets de l’Empire et certains envoyés de l’Archum – comme l’éclaireur Wakana ?
Chevalange avait loué la villa « Prisca ». Pour quoi faire ? Une maison de dix pièces pour un homme seul ? C’était suspect. Selon les uns, il avait tout simplement abusé Sir John et il comptait se servir de la maison comme base indépendantiste. Selon d’autres, il était un agent double et il travaillait la main dans la main avec l’Intelligence Service. Il voulait faire de la villa un nid d’espions. Rien de moins !
Pendant quelques jours, quelques semaines peut-être, Chevalange vint très souvent à Falborough. Il prétendait être en congé ; mais la rumeur publique laissait entendre qu’il avait quitté la compagnie du railway.
— Un jour, Rob, je t’emmènerai sur la Terre de Joe !
C’était une obsession. Jane souriait d’un air tendre et sceptique, soit qu’elle mît en doute l’existence même de la Terre de Joe, soit qu’elle fût assez informée de la situation réelle de son ami pour douter qu’il rentrerait un jour chez lui en homme libre. Et Rob rêvait au voyage.
En attendant d’aller voir ce qui se passait sur une autre Terre, il visita la villa Prisca. Un dimanche, pendant que Paul Seidon tapait la carte au pub chic de Falborough, Chevalange les emmena, la mère et l’enfant, dans sa vieille Aston. Il n’y avait rien à voir à l’intérieur, ou presque, mais le jardin était une merveilleuse forêt vierge.
Rob joua longtemps. Et longtemps, il rêva entre les îles et les continents, les plages blanches et les savanes sauvages qu’il s’inventait. Il passa plusieurs fois devant la statue du général Washington, qui brandissait son grand sabre en un geste de défi altier à tous les ennemis de l’Angleterre.
Washington ! On en parlait dans son livre de lecture. Rob savait qu’il avait trahi le roi dans sa jeunesse en acceptant de commander l’armée rebelle d’Amérique et de s’allier à l’éternel roi de France qui n’avait pas digéré ses défaites. Pourtant, il avait été héroïque jusque dans l’erreur, et les combats qu’il avait livrés autour de Yorktown lui avaient valu l’admiration des généraux du roi. Au fond, il n’avait jamais été un félon.
Après sa reddition, en 1781, le roi lui fit grâce, à condition qu’il mît sa bravoure et son audace au service de l’Angleterre. Il saisit cette occasion de se racheter et on connaît la suite : les campagnes victorieuses en France et en Espagne, l’élévation à la pairie, la retraite méritée dans le comté de Trois-Rivières, où il fut bon avec ses métayers. Paul Seidon se rappelait des vieillards qui avaient appris l’anglais sur les genoux de George Washington. Du moins, c’est ce qu’il disait. On le répétait un peu partout dans le comté. L’Aquitania, sans nul doute, lui devait beaucoup, et c’est à juste titre que l’antique ville de Bordeaux, après sa mort, avait obtenu de prendre le nom de Washington.
Rob, en ce temps-là, voulait être comme le fameux général. Il voulait aller sur des terres lointaines et les conquérir.
Un instant, il réfléchit à la fière devise inscrite sur le socle de la statue : « Maintenir. »
Longtemps après, il songea à ce mot qui avait pour les colmateurs un sens très fort. La statue avec sa devise n’étaient-elles pas là pour lancer une sorte d’appel à qui voudrait l’entendre ? Washington avait-il appartenu secrètement à la Maintenance ? Mais celle-ci pouvait-elle exister au XVIIIe siècle ?
Alors, Rob dégaina un sabre imaginaire et courut dans les allées désertes.
Sa mère et son ami Washington-Chevalange étaient dans la maison. Il savait d’instinct qu’il devait les laisser tranquilles. Quelque chose se préparait, quelque chose allait se passer… Plus tard, il eut sa récompense. Chevalange arriva d’un air nonchalant.
— Viens, je vais te montrer une autre Terre.
— La Terre de Joe ?
L’homme secoua la tête en souriant.
C’est ainsi que Rob vit pour la première fois le village mauve. À travers une lucarne sale… C’est du moins l’impression qu’il eut. C’était un vasistas en forme de losange dans la porte d’une resserre en demi-sous-sol. Si on tirait la porte en laissant le vasistas fermé, l’image persistait jusqu’à un certain angle. Puis elle s’éteignait brusquement. Elle disparaissait aussi quand on bougeait le vasistas sans toucher à la porte.
On voyait un village, assez petit, assez pauvre, assez banal. Sauf la couleur, qui était étrange. Ce mauve n’appartenait pas vraiment au village. C’était la couleur de l’air, du ciel, ou peut-être simplement de la vitre à travers laquelle on distinguait le paysage.
— Je ne vois pas d’église ni de temple, dit Jane. C’est un simple hameau.
Chevalange haussa les épaules.
— Ou peut-être un village dans un pays sans églises ni temples !
Jane insista.
— Mais c’est l’Europe !
Chevalange s’approcha de la vitre et observa longuement le paysage mauve.
— Oui, dit-il enfin. C’est l’Europe. Ou ce qui en tient lieu là-bas ! Rob monta de nouveau sur une chaise pour regarder.
— On ne voit personne. Même pas d’animaux… Chevalange expliqua :
— C’est une sorte de photographie. Tout ce qui bouge est flou. Mais avec un peu de patience et beaucoup d’attention, on finit par apercevoir les habitants et leurs bêtes. Quelquefois des véhicules aussi. Les uns et les autres n’ont rien de très particulier.
— Est-ce qu’on voit l’image tout le temps ? demanda Jane.
Elle semblait de plus en plus nerveuse et tournait la tête à chaque instant, comme si elle était entrée dans la maison par effraction et craignait d’être surprise.
— Non, répondit Chevalange. J’avais de bonnes raisons de penser qu’on la verrait aujourd’hui. Mais je pouvais me tromper.
Derrière la porte, il y avait seulement trois ou quatre marches qui conduisaient à une pièce obscure, jonchée de bouteilles vides, d’emballages, de récipients hors d’usage et de vieux vêtements. Entre quatre murs… Lorsque cette porte était complètement ouverte, l’image s’effaçait de la vitre, qui était une vitre ordinaire. Quand on la refermait aux deux tiers environ, l’image réapparaissait. Elle s’agrandissait un peu, au fur et à mesure qu’on achevait le mouvement. Elle devenait plus nette quand on éteignait la lumière ; mais elle persistait si on approchait une lampe allumée de la vitre.
Ces jeux ennuyèrent Rob, qui avait tout juste six ans. Ce village mauve était plutôt moins amusant que le jardin anglais qui entourait la maison. Il retourna jouer dehors.
Mais un soir, peu avant les vacances, comme il sortait de l’école en compagnie de Norman Pirie, la vieille Aston de Chevalange s’arrêta devant eux.
— Vous venez, les gosses ! Je vous emmène à la villa ! Rob et Norman se regardèrent. Une escapade ?
— Est-ce qu’on verra le village mauve ? demanda Rob en se hissant dans la voiture.
— Je ne sais pas, répondit Chevalange. Ça se pourrait. Emportez vos mirettes pour le cas !
Le village mauve était au rendez-vous. Rob s’amusa beaucoup de la surprise de Norman, qui avait presque huit ans et se croyait très malin.
— Qu’est-ce que c’est ? Où c’est ? Est-ce que ça existe ?
Il tapait du pied, bourrait Chevalange de coups de poing en exigeant une explication. Et Chevalange faisait le mystérieux.
Non seulement l’éclaireur Wakana avait déserté, mais encore il violait délibérément l’éthique de la Maintenance en révélant aux habitants de la Terre sur laquelle il était en mission l’existence des autres mondes et celle des brèches et des passages… Peut-être s’accordait-il l’excuse du recrutement. Mais elle n’était pas valable pour Jane qui avait sûrement passé l’âge d’être embauchée dans la Maintenance. Et puisqu’il était déserteur. son attitude n’avait aucun sens.
— Venez, dit-il aux deux garçons.
Il les conduisit dans la cour, près de l’entrée d’une remise. Il leur désigna une place et leur fit signe de regarder et d’attendre. Rob et Norman ouvraient de grands yeux. Le jeune Anglais était nerveux et impatient. Peut-être ne posséderait-il jamais le fameux flegme britannique.
Le cœur de Rob battait fort. C’était quand même une chouette vie, grâce à Chevalange et ses mystères.
Le soleil brillait dans un ciel d’été, lisse et pur. Il éclairait en totalité la cour, envahie par les herbes folles. Les grandes vacances s’annonçaient très belles.
La porte entrouverte projetait un rectangle de lumière sur le sol de terre battue de la remise. Les creux, les bosses et les sillons dessinaient la carte d’un monde étranger qui se gravait dans la mémoire de Rob. Puis une ombre passa. Une ombre ? Rob leva la tête. Ombre de qui ? Ombre de quoi ? Cela aurait pu être une silhouette humaine. Mais où se cachait-elle ?
Avec la main et les lèvres, Chevalange fit signe aux enfants de ne pas bouger. Avec les paupières et les yeux, il leur suggéra de continuer à guetter. L’ombre passa de nouveau et repassa. Norman, ne pouvant tenir en place, s’avança un peu pour essayer de voir dans la remise. Son ombre se dessina également sur la tache de lumière ; elle était beaucoup plus courte que l’autre, la silhouette mystérieuse, et orientée en sens contraire.
Il n’y avait rien dans la remise. Ou plutôt il y avait une vieille charrette entre quatre murs, avec quelques objets sans valeur éparpillés sur le sol.
Norman revint. Il s’approcha de Rob et celui-ci vit qu’il tremblait. L’ombre reparut et s’immobilisa au milieu du rectangle de lumière. Elle esquissa un mouvement, comme si la silhouette invisible qui la projetait tournait sur elle-même. On distingua brièvement la tête, un bras… Était-ce un être humain ? Était-ce un grand singe ? Était-ce un monstre ?
Bien sûr, toute l’affaire aurait pu être un truquage. Norman Pirie avait vu opérer des prestidigitateurs. Les illusionnistes étaient capables de produire des effets plus étonnants. Mais Chevalange n’était pas un illusionniste. Et, d’ailleurs, pourquoi se serait-il amusé à ce jeu ?
Finalement, l’ombre s’en alla et on ne la revit pas.
Norman soutint que Chevalange leur avait « montré un tour ». Rob fit semblant de se laisser convaincre. On ne discute pas avec un Anglais. Mais il croyait au village mauve. Il le dessina, avec une certaine habileté. Il trouva la nuance juste pour le colorier. Ce chef-d’œuvre fit l’admiration de sa mère mais suscita, on ne sait pourquoi, l’hilarité de Chevalange.
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